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À tous ceux à qui on a dû dire « adieu » trop tôt.
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Avertissement


Quand j’ai écrit Playtime pour la première fois, je ne savais pas ce qu’étaient les trigger warnings. Quand je l’ai relu plus tard, j’ai été surprise par la violence, parfois, de mes propres mots.

Si vous n’êtes pas sensible aux TW, vous pouvez commencer votre lecture dès maintenant. Si c’est le cas, je vous invite à lire ces quelques lignes et à écouter votre ressenti.

Dans cette histoire, il est question de deuil, de harcèlement, de violence, de drogue, de relation toxique, de prostitution, de dépression, de suicide et de dépendance affective. Certaines scènes peuvent heurter votre sensibilité.

Prenez soin de vous avant tout [image: coeur noir].









À toi mon frère


Il n’y a toujours eu que toi, dans ma vie, mon frère.

Tu as joué le rôle de père, de mère, de grand frère. Tu as tout donné pour moi, je le sais, et moi, je n’ai jamais rien pu accomplir pour toi. Tu as pris les coups qui m’étaient destinés, que ce soit par notre père, par les racailles de la rue ou les adultes qui détestaient notre famille. Tout comme moi, tu ne pouvais pas te taire devant les insultes, tu n’as pas toujours été vainqueur des combats dans lesquels nous nous battions comme si nos vies en dépendaient, mais tu n’as jamais manqué de courage et tu y as toujours fait face.

J’ai soigné tes blessures comme tu as soigné les miennes.

Mais il y en a une maintenant que tu ne peux plus apaiser. Parce que cette ultime plaie m’a ôté la vie.

À cet instant, je ne vois plus que les flammes, je ne sens plus rien, je respire à peine. Mais je sens encore au plus profond de moi toute cette haine emmagasinée depuis des années. Je ne pouvais plus vivre avec, alors il fallait que j’agisse. Je ne comprends pas pourquoi moi je n’aurais pas le droit de vivre. La vie est un dédale de choix, mais j’ai l’impression que la mienne a été créée à partir de décisions qui ne m’ont jamais appartenu. Je n’aurais jamais fini comme nos parents, alors pourquoi devaient-ils croire ça de moi ? Ils m’ont injurié, ils m’ont battu, ils m’ont craché au visage, ils m’ont souillé. Je devais me venger. Je voulais vivre. Comme eux.

Mais je n’ai plus le choix maintenant.

À cet instant, je ne vois plus que les flammes, je ne sens plus rien, je respire à peine. Je me souviens encore de ce qu’il s’est passé, j’en ai totalement conscience. Et je sais aussi ce qui va se passer par la suite. Tu vas t’en vouloir, peut-être même au point d’en mourir. Tu vas croire que c’est de ta faute, mais ce n’est pas le cas. Tu ne mérites pas cette vie, tout comme moi. Tu es encore plus fort que moi, tu endures les coups, tu ne dis rien, tu les rends parfois, mais jamais au point de non-retour, comme moi. Tu es bon, tout au fond de toi est bon, les gens ne le voient seulement pas.

Mon frère. À cet instant, je ne vois plus que les flammes, je ne sens plus rien, je respire à peine. J’espère qu’eux aussi crament quelque part en criant, en hurlant et en pleurant pour que leur mère vienne les sauver. C’est avec plaisir que je les retrouverai en enfer. Mais j’espère que toi, quelqu’un va te sauver, je ne sais pas qui, peu importe, que ce soit un ange, un démon, le destin ou une force encore plus puissante que tout ce qui peut exister. J’espère que tu ne seras pas tenu responsable de mon crime. J’espère aussi que tu me comprendras. Ces hommes n’avaient pas le droit de s’en prendre à nous de cette façon. Ils devaient périr en enfer, dans les flammes.

À cet instant, je… respire à peine. Je me sens partir. J’aimerais utiliser mes dernières forces pour penser à un moment heureux de ma vie, mais la seule chose que j’arrive à faire, c’est revivre ces cinq dernières minutes.

Les bidons d’essence à l’entrée de leur maison, sur le perron, le liquide ambré qui coule tout autour, les murs barbouillés. J’entends leurs rires à l’intérieur, ils ne se doutent de rien. Je ne pense à rien d’autre qu’au fait que ce sont des vermines, qu’ils m’ont traité comme un criminel et au fait que je vais leur montrer ce qu’est un vrai criminel. Je me vois gratter une allumette, et percevoir le son de ta voix au moment où je la balance dans une flaque d’essence.

Tu m’as attrapé une seconde trop tard, en me demandant ce qui me passait par la tête, te plaçant dos à la maison, dos à l’allumette que je venais de lancer, dos à cette petite flamme encore innocente.

Et celle-ci est alors entrée en contact avec l’essence, le feu s’est propagé rapidement, glissant sur le liquide, grimpant le long de leur façade en bois ridicule d’écolos. Le spectacle me fascinait, les flammes sont montées en une fraction de seconde jusqu’au toit. À la première détonation, sûrement celle des bidons d’essence que j’avais laissés à l’entrée de la maison, tu as commencé à me secouer. Jamais je n’avais vu autant d’émotions dans ton regard. De la colère, de la peur, de la souffrance, de la rancune. Puis la deuxième explosion a eu lieu, je t’ai vu vouloir m’en protéger.

Sauf que ce n’est pas ce qui s’est passé. Le choc à l’arrière de mon crâne m’a coupé le souffle, m’a privé de la faculté de parler, de réfléchir, ça m’a coupé de la vie.

Mon frère, l’enfer est subjectif. Le mien était ma vie, à chaque respiration, à chaque pas, chaque seconde, quelque chose me transperçait, une souffrance, une peine. Je me vidais peu à peu, mon sang brûlait dans mes veines, inspirer était ma punition. Ton enfer, c’est tout ce qui suivra cet accident. C’est lorsque tu comprendras ma mort, c’est le manque que ma disparition engendrera, la culpabilité de n’avoir pas pu me sauver. Mais ce n’est pas de ta faute, tu n’as pas mis le feu à cette maison. J’ai voulu me libérer d’une façon qui n’était pas la bonne, mais j’ai quand même fini par quitter cet enfer qui était le mien.

Je supplie, peu importe qui, juste… quelqu’un. Je vous en supplie, sauvez mon frère, laissez la vie s’écouler en lui. Faites qu’il ne se punisse pas, qu’il n’abandonne pas. Aidez-le à traverser ma disparition, je sais que cela sera dur, ce sera sans conteste la chose la plus dure qu’il aura à traverser dans sa vie si vous parvenez à le faire vivre encore juste un peu. Mais il en vaut la peine. Il le mérite. Il va pleurer, il va frapper, et il va détester. Il lui faudra des années pour s’en remettre, mais je sais qu’il le fera, si on le soutient. Aidez-le à trouver la personne qui le fera vivre, celle en qui il pourra avoir complètement confiance, la personne qu’il aimera tellement qu’il ne pourra pas imaginer disparaître et ne plus la voir. Elle existe, c’est obligé.

Je vous en supplie. Prenez sa haine, sa souffrance et libérez-le.










Chapitre 1


L’alcool me brûle les lèvres et la gorge, c’est désagréable. Ma grimace fait rire Rahèl, mon acolyte de toujours, ma blondinette préférée.

Je la dévisage une fois de plus. Elle est magnifique. Je crois que je lui ai déjà répété plusieurs fois. Ça me donne envie de me donner des claques.

Oh, Rahèl. Ma Rahèl. Elle qui peut avoir tous les garçons qu’elle veut, mais qui ne m’aura jamais moi. Et c’est triste pour nous deux, sûrement.

Oui, je la trouve magnifique. Oui, elle m’a clairement avoué plusieurs fois que je la faisais craquer… Bon, à chaque fois, elle était sous l’emprise de l’alcool, mais je suppose que ça compte quand même. Elle est trop belle pour moi. Pour ça, pas besoin de savoir lire entre les lignes, il suffit de prêter attention aux regards que les autres posent sur nous. Rien ne sert de rêver, elle n’appartient pas au même monde que moi, le maladif de service – surnom que je me suis moi-même octroyé.

Elle et moi, nous nous sommes rencontrés il y a plusieurs années déjà, par hasard, lors d’un passage au commissariat. Il faut dire que la gentille fille à papa cache bien son jeu, et elle connaît aussi bien que moi les coins et recoins du poste de police. Toutes ces années, tous ces secrets que nous avons partagés l’ont sans doute aidée à comprendre le problème que je représente. Elle m’a connu avant que ma vie ne se brise pour de bon. Elle a connu le pire, ainsi que ma famille, et pourtant, elle est toujours là.

À moins que ce ne soit juste parce qu’elle est tout ce qu’il me reste de cette période, justement…

L’alcool, ce n’est pas mon truc. À chaque fois, je me dis que je vais arrêter, mais je ne peux pas m’en empêcher. Il y a bien quelques secondes – sur toutes ces heures où je me retrouve imbibé de rhum ou de vodka – durant lesquelles j’oublie mes problèmes. C’est beau.

Quand je me retrouve une énième fois à lui glisser à l’oreille qu’elle est magnifique – et que je me flagelle intérieurement –, elle me jette un regard mi-amusé, mi-vexé.

La pauvre, j’imagine qu’elle est flattée. Ça ne va durer qu’un court instant. La désillusion se fraye toujours un chemin, je finis sans cesse par la repousser. On peut dire que j’ai la tête sur les épaules. Mon excuse principale est la suivante : j’ai peur de son papa, honte à moi, je suis lâche. Mais c’est un avocat, et, pour l’avoir rencontré une fois, il fait vraiment flipper.

Rahèl commence à onduler contre moi, au rythme de la musique, cachant sa tête dans mon cou.

Je frissonne malgré moi. De dégoût. Merde, les quelques secondes d’extase liées au shot que je viens de m’enfiler se sont écoulées.

C’est le fouillis dans ma tête, entre ce que je devrais ressentir et le vide qui engloutit tout.

Mon regard parcourt la foule. Plusieurs hommes nous fixent, sûrement jaloux que ce soit moi qui profite des formes parfaites de la blonde. Je suis à deux doigts d’avoir un sourire triomphant, juste pour fanfaronner, juste pour me dire « c’est moi et pas vous, bande de nazes ». De mieux en mieux, je ne pensais pas être aussi détraqué. Ce soir, c’est le grand soir du laisser-aller, on dirait bien.

Plus les minutes passent, plus j’ai chaud, beaucoup trop chaud au milieu de cette piste de danse, en chemise. Je sens la sueur coller le tissu contre la peau de mon dos, les cheveux de Rahèl viennent chatouiller les cicatrices dans mon cou, cachées par le col de ma chemise et c’est à peine supportable. Mon cerveau se focalise là-dessus, j’essaye de lui rappeler où il est, la musique, l’ambiance, mais ça ne fait que bourdonner dans mon oreille droite. À la place, il se lance donc dans la liste des cassures et autres fissures qui habitent mon corps. Brûlures à l’épaule, la nuque et l’avant-bras, tympan percé, mal de crâne permanent, boule au ventre, mal de gorge, merde, quand est-ce que ça s’arrête ? Je suis un abîmé, un blessé, à l’intérieur comme à l’extérieur.

Mon amie approche sa bouche de mon oreille valide – la gauche – et elle crie qu’elle a envie d’une cigarette – ou d’un joint, peut-être. Elle sait que ça ne me plaît pas, alors elle me plante là, au milieu de la piste de danse. Je la regarde se diriger vers le fumoir en titubant. Déjà, de nombreux regards virils la suivent. Ma petite voix intérieure commence à murmurer « bon débarras », alors je me fustige, préférant prier pour qu’elle ne soit pas embêtée. À défaut de lui donner ce qu’elle veut, je me dois de la garder toute aussi innocente et joyeuse qu’elle l’est en temps normal, non ?

Je me laisse porter pendant un petit moment par la musique, ce boum boum persistant dans mes tympans, si fort que mon oreille sourde le perçoit elle aussi. Finalement, je décide d’aller m’asseoir sur un tabouret près du bar. Danser seul n’est pas particulièrement intéressant et ce n’est pas dans mon caractère de faire le show au milieu de la piste de danse.

Derrière le comptoir du bar, un immense miroir me renvoie mon reflet, je préfère vite détourner le regard avant que le monstre me dévore de l’intérieur.

Le barman vient me voir, me demandant si je veux boire quelque chose, enfin je suppose que c’est ce qu’il me dit, car sa voix me parvient à peine à cause de la musique. Je n’ose pas dire non, alors comme un idiot, je commande un shot. Je fouille dans mes poches à la recherche de monnaie, et heureusement, il me reste quelques pièces.

C’est le verre de trop. Tant pis.

J’espère que Mélodie ne s’est pas endormie devant la télé. Si je rentre et qu’elle est encore dans le salon, ça va barder pour mon matricule… Je ne suis pas privé de sortie, mais je crois que la dernière fois, elle m’a plus ou moins dit que ça allait me tomber sur le coin du nez si je continue de frôler le coma éthylique à chaque sortie avec Rahèl.

Je secoue la tête, passant une main dans mes cheveux pour dégager mes yeux. Ce n’est pas le moment de penser à la vie réelle, c’est le moment de s’en créer une autre, un peu plus déjantée, plus libre.

Mon amie ne revient pas, ça ne m’étonnerait pas qu’elle ait trouvé de quoi s’occuper au fumoir. Je jette un coup d’œil rapide autour de moi en pivotant sur le tabouret. Je n’ai toujours pas bu le shot, je ne vais pas le gâcher, mais si je laisse couler encore un peu de temps, peut-être qu’il passera mieux – voire qu’il passera tout court.

Au détour de mon observation divine et méticuleuse – l’ennui a bon dos –, je reconnais un groupe de visages que je vois souvent passer dans les couloirs de mon université. Lille est une grande ville, mais quand il s’agit de sortir le soir, de prendre des bains de foule et de sueur, de boire à s’en péter la rate, ce n’est plus le cas. Alors, je connais leurs tronches, mais rien de plus.

Pourquoi je m’attarde sur eux ? Aucun ne se ressemble. On dirait qu’ils viennent tous d’une boîte différente de Playmobil. Le chantier, la ferme, le conte de fées, les chevaliers, bref, ils forment un groupe complètement hétérogène. C’est marrant, du moins pour mon esprit embrumé, moi qui me trouve toujours là où je suis supposé être. Après avoir conclu que l’un d’eux se rend sans doute à la messe tous les dimanches et que je suis sûr à quatre-vingt-dix-neuf pour cent qu’il cherche à faire craquer celle qui ressemble à s’y méprendre à un garçon, mon attention se porte sur une autre fille. Elle n’est ni trop belle pour moi ni trop éloignée de mes goûts. Je pense qu’elle pourrait même me correspondre. Elle est là ce soir, dans une petite robe blanche, ses cheveux bruns attachés en une queue-de-cheval toute simple. Je ne sais pas pourquoi je cherche à ce point à trouver quelqu’un, d’autant plus qu’une fois que c’est fait, j’ai tendance à repousser cette personne – pardon Rahèl. Pourtant, j’ai toujours cette force invisible qui me pousse à observer la foule à la recherche de quelqu’un.

Ils rigolent. Ça me fait sourire. Quel dérangé je suis. Ils sont tous en train de danser comme des dingues, sauf l’un d’eux, qui ne cesse de pianoter sur son téléphone portable.

Quand il quitte le groupe et se dirige vers le bar, je m’empresse de détourner le regard. Mon souffle se coupe alors qu’il prend place à côté de moi. Ce n’est pas un crime de mater des gens en boîte, non ?

Il fait beaucoup plus jeune que les autres, même plus que moi, alors qu’on me demande déjà systématiquement ma carte d’identité lorsque je veux acheter de l’alcool.

Il s’installe à ma gauche, les coudes sur le bar dans une position décontractée, et fixe la foule. Je vois qu’il me lance quelques regards interrogateurs. Ne me dites pas qu’il veut me parler… L’alcool ne m’enlève pas toujours ma timidité passagère, alors je baisse les yeux, mal à l’aise. En mon for intérieur, ma petite voix de démon ricane. Est-ce que je suis timide ou juste hermétique à tout ?

N’empêche que sa manière d’être, de se déplacer, comme si le monde lui appartenait, de secouer la tête en rythme avec désinvolture, ça m’intimide, sur le coup.

Enfin, je ne sais pas pourquoi je m’inquiète. Si ce garçon me parle, ça ne m’engage à rien. Je ne vois d’ailleurs même pas ce qu’il pourrait trouver à me dire. Cependant, c’est peut-être parce qu’il a cette aura étrange, celle qui me dit qu’il ne va m’apporter que des problèmes. Il est clair que nous vivons à deux extrémités complètes d’un même monde.

Impossible de ne pas le garder à l’œil, d’autant plus qu’il se penche dans ma direction. Coup de bol, c’est du bon côté, je peux donc entendre ce qu’il a à me dire :

— C’est toi Eddie ?

Il a crié pour que sa voix soit plus forte que la musique. Ses pupilles ne sont plus que deux billes noires, signe qu’il est carrément défoncé. De quelle couleur sont ses yeux ? Je ne discerne rien avec les stroboscopes. Non pas que ça m’intéresse. Ce n’est pas le cas non plus de ses cheveux brun foncé, trempés de sueur et collés à son front. N’empêche que je le remarque quand même. Il faut dire que la chaleur de la boîte n’épargne personne.

Le mec attend ma réponse avec un petit regard interrogateur, mais il a sur les lèvres un sourire étrangement plaisant, bien qu’enfantin au possible.

— Euh, non, désolé, articulé-je enfin.

Mais pourquoi je m’excuse ? Quel idiot.

Il paraît sceptique pendant un moment.

— Ah, OK, braille-t-il avant de sortir son téléphone portable et de regarder ses textos.

Me rappelant que c’est assez malpoli d’épier les gens, je relève vite fait les yeux. Mais comme je ne peux pas m’empêcher de surveiller, je vois ses lèvres bouger.

— Quoi ? J’ai pas entendu, lui demandé-je en me penchant vers lui.

Il tourne un air surpris vers moi.

— Non mais j’te parlais pas, me répond-il sur un ton nonchalant avant de reporter son attention sur son portable.

Merde, la honte. Je me détourne en regardant mes chaussures. Ce mec est vraiment à la fac ? Je ne suis même pas sûr qu’il ait l’âge pour entrer dans cette boîte. Même en le voyant de plus près, il a encore plus une tête de gamin (non, ce n’est pas mon ego qui parle).

Je finis par avaler mon shot après que le garçon s’est éloigné vers un autre mec arrivant au bar. Sûrement le dénommé Eddie. De nouveau, ma gorge s’enflamme et je me sens immédiatement plus léger. C’est plus psychologique qu’autre chose, on dirait.

Au moment même où je pose mon verre, Rahèl me tombe dessus et m’entraîne sur la piste, sans même me laisser le temps de lui demander ce qu’elle fichait dans ce fumoir. Elle se déhanche comme une folle et je la suis du mieux que je peux. Nous sommes juste à côté du groupe des gens de la fac. Le destin serait trop comique que… Et voilà, elle leur parle et on se mélange.

Peut-être que le monde a une drôle de façon de se moquer de moi.

Mais c’est mal me connaître, les enfers pourraient être à l’origine de cette coïncidence que je sauterais tout de même à pieds joints dedans. C’est sans doute pour cette raison que je me surprends à jeter des petits regards à la jolie brune, auxquels elle répond par des sourires. Le mec de tout à l’heure n’est pas revenu, il a même disparu du bar.

Il n’y a pas de prénoms, juste des visages qui se distinguent petit à petit. Le mec aux cheveux lisses a bien une croix autour du cou. Son amie aux cheveux courts sur qui il lorgne un peu plus chaque seconde l’a sans doute friendzoné, vu la façon dont elle le pousse vers une autre fille. Un mec qui fait trois fois ma taille et ma masse musculaire a jeté son dévolu sur mon acolyte – qui n’en loupe pas une miette – et la dernière du groupe, habillée dans une robe noire avec un corset apparent, se fait plus discrète, échangeant des petits rires avec la jolie brune.

Peut-être que le monde a une drôle de façon de se moquer de moi, mais la soirée est loin d’être finie, après tout.








Chapitre 2


Il est six heures du matin quand je pose un pied mal assuré chez Mélodie. Je suis fatigué, bougon, et j’ai un mal de crâne terrible. J’ai marché pendant plus d’une heure après avoir raccompagné la blondinette chez elle, et j’ai l’impression que je pourrais me laisser tomber dans l’entrée et dormir là. Je me force néanmoins à hisser mon corps en haut des escaliers, parce que je suis sûr à plus de deux cents pour cent que la propriétaire me tuerait si elle me trouvait en bas des marches demain – enfin, ce matin.

Je ne sais pas si c’est le reste d’alcool dans mon sang qui me fait tanguer ou si c’est la fatigue. Cependant, je n’ai pas le choix, je dois me traîner jusqu’à mon lit. Je passe devant deux portes entrouvertes et j’atteins la mienne, non sans vérifier qu’aucune lumière n’émane de celle du fond. Tout va bien, c’est le noir complet.

À peine ai-je mis un pied dans ma chambre que je me laisse tomber sur mon lit sans même me déshabiller. Je commence à m’endormir et me réveille en sursaut pour enlever mes chaussures et chaussettes, parce que je déteste que l’on pose ses pieds chaussés sur un lit ou tout autre objet, c’est crade. Je me laisse ensuite entraîner dans les bras de Morphée alors que déjà, des rayons de soleil traversent mes rideaux à peine fermés.

— Wolf, réveille-toi tout de suite, bon sang de bois ! m’interpelle une voix lointaine.

Dans mon sommeil, une question me taraude : qui peut bien avoir un prénom aussi pourri ? Ah oui, c’est le mien. Ou plutôt son diminutif. Il y a bien des tonnes de choses que je regrette à propos des choix de mes parents, et ce prénom, Wolfgang, doit entrer dans mon top dix.

Je grommelle quelque chose, dont moi-même je n’ai pas la traduction, avant de me retourner et tirer la couette sur ma tête. Cette dernière m’est arrachée d’un geste brutal, mais je ne craque pas sous la pression et garde mes yeux fermés tout en continuant à jouer les Belle au bois dormant.

Quand on me pince l’oreille droite – je déteste qu’on la touche, elle tout comme mes cicatrices –, je me lève d’un bond en hurlant mon plus horrible juron utilisé dans cette maison : « vieille carcasse de poulet pourri ».

Debout sur mon matelas, je fusille la personne qui a osé faire ça.

Mélodie, bien entendu. Qui d’autre ?

Elle a les bras croisés sur sa poitrine et m’observe avec froideur, moi qui ai encore mes vêtements de la veille sur le dos, sans doute les cheveux en bataille, de gros cernes sous les yeux, et… Bref, je suis dans un sale état. Je suis à deux doigts de me boucher les narines pour ne pas avoir à renifler les odeurs d’alcool et de sueur que je dégage encore.

Bon, elle n’est pas dans un meilleur état que moi non plus. Je pense que c’est pour cette raison qu’elle ne me fait pas de reproches directs – je me contenterai de son regard courroucé. Ses cheveux bouclés sont attachés en un chignon maladroit et désordonné, elle porte un sweat de Taemin, l’un des jumeaux – sans doute sans son accord –, et un vieux jogging plein de trous.

— Tu n’as pas cours aujourd’hui ? me questionne-t-elle d’un ton sec.

Je baisse les yeux.

— Et toi, t’as rien à faire ?

— M’occuper de toi, c’est mon job, me rappelle-t-elle.

— Plus vraiment.

Je réponds rarement à Mélodie. En vrai, ce qu’elle fait pour moi – pour nous –, c’est vrai que c’est un travail à temps plein. Mais je me demande parfois si ça la rend heureuse. J’ai un doute.

— On était tous les deux d’accord pour que tu restes.

Ce n’est pas comme si j’avais autre part où aller. Ouf, je ne l’ai pas dit à voix haute. Je déteste m’embrouiller avec elle. J’habite sa maison depuis un peu plus de trois ans. C’est ma famille d’accueil, elle et sa fille, et les jumeaux qui sont plus ou moins dans la même situation que moi. Sauf que voilà, j’ai eu vingt-et-un ans, elle n’est plus obligée de s’occuper de moi.

On sait tous les deux que l’excuse « je n’ai pas d’autre endroit où vivre et je n’ai pas un sou en poche » est fausse. La vraie raison est plus obscure.

En réalité, il n’y a qu’elle qui fait que je suis toujours là, parce que les jumeaux – Taemin et Jun – ce sont de vraies plaies, la plupart du temps. Ils sont avec Mélodie depuis douze ans, suite à la mort de leurs deux parents. Ils vont bientôt avoir l’âge que j’avais quand je suis arrivé. J’imagine qu’ils la considèrent vraiment comme leur mère, ça expliquerait pourquoi ils lui en font voir de toutes les couleurs. Mais elle bronche rarement. Elle fait tout pour que ça se passe au mieux.

La réalité, c’est qu’elle est à deux doigts de perdre la garde de son véritable enfant – ce qui pourrait amener à la même chose pour les deux énergumènes. Quand on parle du loup. Voilà que Maddie, sa fille âgée de cinq ans, et accessoirement la chouchoute de la famille, débarque dans ma chambre, alors qu’elle sait que ça lui est interdit.

Je ne connais pas les détails, n’empêche qu’il n’y a pas un an, c’est moi qui fichais son père à la porte. À part Mélodie, personne ne pouvait le supporter, pas même la petite. Elle, ce qu’elle aime, ce sont les paillettes, le rose et les poneys. Elle est assez facile à cerner et parfois tout aussi insupportable que les garçons.

— Maddie, tu sais que…

Elle me fait les yeux doux et vient se planter devant le jogging de sa mère, exigeant d’être portée.

— Tu vas te préparer ? me demande Mélodie.

— Pour quoi ?

Le coup d’œil qu’elle me lance a le don de transformer le reste de l’alcool que j’avais dans le sang en acide.

— Euh, oui, enfin, tout dépend de l’heure qu’il est… finis-je par répondre d’une voix mal assurée.

Malheureusement, elle ne fait que froncer les sourcils un peu plus.

— Je suppose donc que tu ferais mieux de te préparer… dit-elle en jetant un coup d’œil au réveil sur ma table de chevet.

Maddie suit son regard, tout comme moi. Aïe. Il est onze heures. Je suis censé avoir cours en ce moment même.

Sans un mot de plus, Mélodie sort de la chambre, laissant la petite, son doudou dans le bec, me dévisager à peu près de la même façon.

— Faut toujours faire ce que les mamans elles disent, persifle-t-elle en imitant la sienne avant de sortir de la pièce en courant.

Oui, c’est la chouchoute, mais parfois, c’est aussi la pire de toute. Parce que je ne peux pas lui dire que ma mère à moi, elle m’a abandonné il y a bien longtemps et, que j’aille en cours ou non, ça ne l’intéressait pas vraiment. Difficile de faire comprendre à une gamine de cinq ans, qui n’en avait qu’un quand je suis arrivé, que c’était sans doute la pire période de ma vie, et que je n’en suis toujours pas sorti. Et aussi que sa famille, son illusion, ne représente rien pour moi.

Mon unique famille restera mon frère, à jamais, où qu’il soit.

Il est mort il y a trois ans et je l’ai tué.

— BOUGE-TOI !! hurle Mélodie depuis le rez-de-chaussée.

Ça a le don de virer mes idées noires comme un coup de pied aux fesses. La dernière chose que je veux, c’est qu’elle vienne me chercher en me tirant par l’oreille jusqu’à la douche – ce n’est jamais vraiment arrivé, même si j’ai déjà fini sous l’eau sans l’avoir réellement demandé.

Je saute donc de mon matelas, la tête dans les épaules. Mélodie ne rigole pas avec les cours, les responsabilités et tout ce qui concerne l’avenir. C’était la condition pour que je reste, de toute façon. Bien sûr, à une époque, j’avais le même discours pour mon frère. Je faisais moi-même attention à avoir un bon niveau scolaire, histoire de pouvoir obtenir des bourses et faire des études me permettant d’avoir un métier pour vite subvenir seul à nos besoins. Maintenant, c’est différent, mon but m’a été enlevé, je ne sais strictement pas quoi faire de ma vie. À part mourir, sauf que j’ai promis de ne pas recommencer. Et puis je suis tristement trop faible pour ça.

Sans parler du fait que j’ai loupé mon bac à dix-huit ans, redoublé ma terminale et, pour couronner le tout, j’ai repiqué ma première année de licence. En clair, Mélodie a de quoi me coller au train.

Je me dirige vers la salle de bains au pas de course, me préparant en un temps record et, à peine vingt minutes plus tard, je suis déjà lavé, habillé, et prêt à partir. Comme d’habitude, j’ai une chemise sur le dos, pour que le col cache mes cicatrices. Sinon, la seule chose qui vaut peut-être le coup d’être mentionné, ce sont mes cernes aussi fantastiques que deux roses noires brillantes au soleil.

Lorsque je descends les escaliers, Mélodie est devant son ordinateur, assise dans le canapé. D’un coup d’œil, je remarque qu’elle s’affaire sur le site d’un avocat, plus précisément la page des tarifs. Je me faufile jusqu’à la cuisine à pas de loup et attrape une bouteille d’eau que je vide d’une traite. J’ai le ventre tout retourné et la tête lourde, entre autres, j’ai une superbe gueule de bois.

J’ai envoyé un message à Rahèl, cette idiote vient de se réveiller elle aussi, et il est convenu qu’on se retrouve à la fac, même s’il est un peu tard pour le cours de onze heures. On traînera jusqu’à ceux de l’après-midi. Mon amie et moi sommes dans le même cursus, bien qu’elle ait une année d’avance sur moi. Nos horaires sont quasiment identiques, ce qui nous permet de souvent traîner ensemble.

Je sors de la cuisine et m’avance vers la porte d’entrée.

— À ce soir !

Elle lève la tête et grogne en guise de réponse, il faudra que je me fasse pardonner ce soir. J’ai tout l’après-midi pour réfléchir au comment.

J’habite à quelques minutes de l’université en bus, alors le trajet se fait vite. Je n’aime pas trop écouter de la musique avec des écouteurs, mon oreille sourde rend l’expérience particulière. À la place, je lis ce que je trouve. Aujourd’hui, des blagues débiles sur Internet. Blagues qui ne me font même pas rire d’ailleurs.

J’arrive enfin à la fac, mais je ne me sens pas très bien, le trajet en bus m’a encore plus barbouillé. Alors je prends fissa la direction des toilettes de la bibliothèque, le bâtiment le plus proche quand on arrive sur le campus. Tout en me passant la tête sous l’eau, je jette un œil aux cuvettes, en priant pour que je ne finisse pas au-dessus de celles-ci. Je bois une nouvelle fois, le meilleur remède est de s’hydrater, dit-on. Ou de boire de l’alcool, mais ça, c’est autre chose.

Lorsque je pose un pied dehors, je sens mon portable vibrer dans ma poche. Rahèl est arrivée devant le bâtiment A.

En ce début du mois de mars, il fait encore frais alors je rabats bien le col de ma veste sur mes joues. J’ai hâte de me retrouver à l’intérieur, mais avant ça, je dois trouver mon acolyte. Je cherche une grande blonde seule, mais je n’en trouve qu’une et il s’avère qu’elle est au milieu d’un groupe.

Je ralentis le pas, à vrai dire, j’hésite même à y aller. Je remarque que ce sont ceux avec qui nous avons sympathisé hier soir. Je cligne plusieurs fois les yeux, tenté de me cacher derrière une plante.

On a beaucoup dansé avec eux, mais je ne me rappelle aucun prénom, ni même comment on s’est séparés en fin de soirée. Je ne suis pas du genre à me mêler aux gens, pour la plus débile et stéréotypée des raisons, je ne veux pas m’attacher aux autres, ni faire d’effort pour les comprendre, encore moins pour les voir faire des efforts pour me comprendre.

Au moment où je m’apprête à faire demi-tour, tant pis pour mon amitié avec Rahèl, on m’interpelle :

— Wolfy !








Chapitre 3


Un prénom de base de merde, un surnom plus ou moins supportable, et… le surnom du surnom. J’ai beau dire à Rahèl que je trouve ça ridicule, je crois que ça l’amuse trop pour qu’elle arrête.

Je la fixe une seconde de trop alors qu’elle agite sa main dans ma direction. Plus possible de faire marche arrière.

— Ça va, mon Wolfy ? m’interpelle-t-elle, trop enthousiaste par rapport à d’habitude.

Un peu hésitant, je m’approche en marmonnant un léger salut.

— Hé, mais c’est celui qu’est pas Eddie ! dit en rigolant le garçon au visage d’enfant.

Je ne l’avais pas vu et sa remarque me prend de court. Une cigarette coincée entre les dents et une autre à l’oreille, il tire des taffes de manière frénétique. Contrairement à hier soir, je peux voir ses yeux. Deux ciels bleus voilés de nuages qui lui donnent en permanence un air turbulent. Ils sont posés sur moi tandis qu’il joue avec son portable entre ses doigts. Il me dévisage en levant à peine le menton.

— Vous vous connaissez ? lui demande la jolie brune, dont je ne sais toujours pas le prénom, d’ailleurs.

Le garçon hausse les épaules. Personne n’insiste et c’est tant mieux.

Mon attention passe sur tout le groupe, cherchant dans ma mémoire si j’ai oublié leurs patronymes de manière délibérée ou s’ils ne les ont jamais mentionnés. Rahèl et le gars musclé n’arrêtent pas de se taquiner, ils finissent même leurs « engueulades » en se donnant des coups de coude et en se tirant la langue. Écœurant.

Mes paupières s’agitent une seconde, alors qu’ils ont tous repris leur discussion comme si je n’étais pas là. Je me sens paumé et à l’écart. Je déteste la solitude, mais je supporte encore moins quand autant de monde s’agite autour de moi – paradoxe bonjour.

Du mouvement sur ma droite attire mon attention. La jolie brune s’immisce dans mon espace vital. Aujourd’hui, elle porte un long manteau noir sur un chemisier blanc et un jean. Ses cheveux sont détachés et tombent sur ses épaules en de grandes boucles. Je me laisse porter un moment hors du temps par ses yeux noisette qui plongent dans les miens.

Je m’autorise même à sourire, mais je suis vite coupé dans mon élan par un nuage de fumée qui me provoque une quinte de toux. La plupart des gens du groupe sont en train de tirer sur leurs cigarettes, Rahèl y compris.

— Moi, c’est Jenny, pour Jennifer, me dit-elle avec un sourire.

Je connais enfin son prénom. Mais est-ce que ça m’avance à quelque chose, en fin de compte ?

— Wolf.

J’ai un bref signe de tête, le temps pour moi de comprendre qu’elle le sait déjà. Mes iris fatigués parcourent à nouveau le groupe, je ne peux m’empêcher de garder un œil sur Rahèl.

— Voilà Tom, commence Jenny en désignant le garçon près de moi d’un geste évasif de la main avant de me montrer ensuite le musclé. Aron, Nora et Lydie, continue-t-elle ensuite en pointant du doigt la fille en noir puis celle aux cheveux courts.

Tout ce petit monde hoche la tête dans ma direction tandis que je plisse les yeux, essayant de mémoriser les prénoms et les visages.

— Et notre mascotte, le doyen de notre petit groupe, le vieillard de la bande… rigole-t-elle en pinçant la joue du garçon au visage d’enfant. Babe.

S’il y avait encore un semblant de vie à l’intérieur de mon être, je serais sans doute en train de me retenir d’éclater de rire. Babe ? Qu’est-ce que c’est que ce prénom ? Babe comme Baby, ou comme le cochon dans le film du même nom que m’a fait regarder Maddie l’autre jour ? C’est vrai qu’il a une tête d’enfant, donc ça lui correspond bien, mais il y a quelqu’un qui s’est quand même un peu foutu de sa tronche… Je doute que ce soit son vrai prénom.

Je suis à deux doigts de lui imprimer une copie de la carte « membre du club des prénoms moches » que m’a faite Taemin.

— Tu as quel âge ? enchaîne-t-elle à mon intention.

— Vingt-et-un. Et toi ?

C’est pratique de ne pas avoir à faire la conversation, je trouve ça agréable, d’autant plus que je ne suis pas très doué pour ça.

— J’en ai vingt, je suis en troisième année de licence de cinéma, comme nous tous ici, sauf Babe qui est en dernière année de master.

Elle parle et bien sûr, je l’écoute, mais certaines de ses paroles piquent plus ma curiosité que d’autres.

Je donnais à peine dix-sept ans à celui qu’ils appellent Babe et il s’avère finalement qu’il doit en avoir vingt-deux. Un an de plus que moi et il est à deux doigts de terminer ses études alors que moi, je n’en suis toujours qu’au début – pour la deuxième fois !

Du coin de l’œil, je le vois gonfler les joues, les yeux pétillants. Un gosse. Il ressemble vraiment à un gamin. Beurk. Je suis interrompu dans mes pensées par Jenny qui m’interroge sur mon cursus. Je marque un temps de réflexion avant de répondre, ce qui la fait rire.

— Première année de LEA. En anglais, marmonné-je sans grande conviction.

Son sourcil se hausse, comme si j’avais piqué sa curiosité.

— Oh, tu as changé en cours de route, ou alors tu as pris des années sabbatiques avant de commencer la fac ? me questionne-t-elle.

Ses yeux brillent, comme deux bougies dans la nuit. J’aimerais lui faire ravaler sa curiosité ou sa fausse admiration. Comme beaucoup d’autres, elle interprète mal le fait que j’ai plus de vingt ans et que je ne sois qu’en première année. Non, ce n’est pas aussi simple pour tout le monde, Si j’avais pu avoir mon bac du premier coup, ne pas repiquer ma dernière année et ne pas perdre mon frère, ces trois dernières années n’auraient pas eu la même saveur.

— Non, je suis juste un boulet…

Elle rit. Ce n’était pas une blague.

— Arrête, impossible ! s’exclame-t-elle.

Si, si, je te jure.

J’aimais bien sa facilité à poser des questions et entretenir la conversation, mais maintenant, ça me plaît moins. Je n’ai pas mon CV sur moi et encore moins la motivation de l’expliquer. Elle qui a l’air tellement perspicace pour voir que mon âge ne colle pas à mon niveau d’étude, elle ne peut pas deviner toute seule ? Et pourquoi je ne suis pas capable de mentir ? Ça pourrait être sympa, d’avoir une vie totalement différente de la mienne, heureuse, dans laquelle je serais un mec sympa, empli de bonne humeur, loin de la dépression.

Dans tous les cas, j’irai en enfers, alors…

Je n’y arrive pas, peut-être parce que je me sens sombrer, peu à peu, et que tout ce que je veux, c’est trouver une main tendue. Sauf qu’elle n’apparaît jamais et que je me sens partir loin, très loin, dans un monde qui n’est pas le mien, mais dans lequel je n’ai aucune envie de vivre.

Un bras passe sur mes épaules et je sens une chaleur envahir la peau sensible de ma nuque. Je parviens à me détendre en reconnaissant l’odeur chimique des cigarettes mentholées de Rahèl.

— Ce débile a simplement loupé son bac, puis sa première année ! On pourrait croire qu’il est vachement intelligent comme ça, mais non, c’est un vrai cancre !

Bon, le destin finit toujours par choisir pour moi. C’est une façon comme une autre de balancer la vérité. Allez, débrouille-toi avec ça, Wolfy.

Incapable d’ouvrir la bouche, je me contente de hausser une épaule de manière désinvolte. Ils peuvent penser que je suis un idiot, ça ne changera pas grand-chose. Tout ce que je veux, c’est qu’on ne me demande pas de m’expliquer.

Par chance, Rahèl, avec son naturel enjoué, réussit à faire dévier la conversation. Le menton baissé, je jette un œil autour de moi pour voir si quelqu’un a remarqué mon malaise. Mais personne ne fait plus attention à moi. Je pousse un léger soupir de soulagement, sentant les doigts de mon amie me masser l’épaule.

J’arrive enfin à me détendre, maintenant que je ne suis plus le centre d’intérêt. J’imagine qu’en réalité, ils sont plutôt sympas. Ils nous racontent les aventures rocambolesques qui les ont poussés à se retrouver au même endroit que nous hier soir et nous intègrent volontiers dans leurs délires. C’est agréable de se laisser porter par leur bonne humeur, du moment qu’on ne me pose pas trop de questions, bien entendu.

Je me laisse bercer par leurs discussions. Rahèl rit pour moi, blaguant et imitant ceux dont elle veut moquer la façon de danser. Elle n’a pas besoin d’un manuel de communication ou d’intégration sociale, et elle prend soin de se tourner vers moi et de me forcer à faire quelques remarques, histoire que j’aie aussi ma place au sein de notre nouveau groupe.

Nous passons plus de deux heures avec eux, mais quand il faut reprendre les cours, nous nous séparons bon gré mal gré. Nous saluons le groupe, presque au complet, étant donné que Babe est parti de son côté depuis un moment déjà. Une fille est passée le chercher et ils ont disparu tous les deux dans un coin entre les bâtiments de la fac, sans un regard pour nous, sans qu’aucun de ses amis ne fasse un commentaire. À ce moment précis, je n’ai pas pu m’empêcher d’échanger un regard interrogateur avec Rahèl.

Sur le chemin de nos amphithéâtres respectifs, mon amie n’arrête pas de s’enthousiasmer.

— Tu as vu comment il est chou, Babe ? me dit-elle avec un sourire.

Je me demande bien pourquoi elle me parle de lui, vu qu’elle n’a pas arrêté de discuter avec Aron. Et puis il n’est pas son type de mec. Enfin, je crois. Je hausse les épaules en guise de réponse.

Je ne sais pas si on peut vraiment le trouver mignon. C’est peut-être à cause de sa bouille de gamin, ou de sa manière de sautiller sur place dès qu’il a le sourire aux lèvres, ou de faire de grands gestes pour s’exprimer, ou de gonfler ses joues quand il veut montrer qu’il n’est pas content. Ça induit en erreur. Franchement, je trouve qu’il en fait trop. À la longue, il doit être difficile à supporter.

— Mais toi, c’est Jenny qui t’intéresse, non ? marmonne-t-elle en faisant la moue.

Je l’observe du coin de l’œil. On parle rarement de ces sujets. Savoir que je lui plais me suffit, je n’ai pas envie de m’épancher sur qui pourrait me faire craquer – si j’étais prêt à laisser entrer quelqu’un dans mon intimité.

 

Je me demande comment Rahèl en est arrivée à cette conclusion.

— Hum… dis-je, les dents serrées.

Comme je la vois prête à répliquer, je continue :

— Merci d’avoir changé de sujet, tout à l’heure.

Comme à chaque fois que je dois parler de moi, ma voix devient plus basse, comme si chaque mot servant à me décrire était un secret.

Elle hoche vivement la tête, mais elle a l’air ailleurs le temps de quelques secondes. Puis, après une brève inspiration, elle se tourne vers moi et me donne un léger coup d’épaule. Je fais semblant d’avoir très mal, ce qui la fait sourire. En arrivant devant nos amphis, elle accélère le pas en me faisant un signe de la main avant de rejoindre les autres étudiants déjà installés. Je me poste sur un banc devant ma salle, savourant ma solitude. On ne va pas se mentir, je fais acte de présence. Je n’ai pas adressé la parole à un seul de mes camarades et je me contente de suivre les cours d’une oreille. J’ai eu mon premier semestre sans réviser. Facile quand on repique. Je suis peut-être un cancre maintenant, mais à une époque, je prenais plaisir à étudier et je n’étais pas si mauvais.

Une fois l’après-midi terminé, tout comme mon café avec Rahèl, il est temps de démarrer ce week-end sans rien attendre de plus du reste de la semaine. Lorsque j’arrive devant notre maison toute de briquettes au toit moussu, des exclamations me parviennent de l’intérieur.

Inquiet, j’accélère le pas, mais au moment où je pose ma main sur la poignée de la porte, Taemin me tombe dessus. Je le dévisage, le temps se fige soudain. À tous les coups, il s’est disputé avec son frère. La dernière fois, c’était parce qu’ils avaient craqué pour la même fille.

Il ne paraît pas surpris de me découvrir sur le pas de la porte, alors qu’il vient de me rentrer dedans de plein fouet. Des injures émanent du salon, je reconnais la voix de Mélodie.

Je hausse un sourcil, hésitant. Jamais elle ne hausserait le ton de cette façon avec l’un d’entre nous, encore moins pour parler comme ça. Tout à coup, je me sens tendu.

Après quelques clignements de paupières, d’autres exclamations et un échange de regard avec Taemin, je m’apprête à le contourner pour entrer. Si c’est le père de Maddie, je peux le mettre à la porte une deuxième fois.

Mais, me prenant par surprise, l’adolescent m’attrape par le bras et m’entraîne plus loin.

— Hé ! Tu fais quoi ? lui demandé-je d’un ton sec en me dégageant de son emprise.

Ça, c’est la meilleure ! Je suis le premier à savoir qu’il ne faut jamais fuir ses problèmes liés à la famille, surtout pas en choisissant d’abandonner quelqu’un. C’est comme ça qu’on finit par…

Avant que je ne puisse lui échapper, il me serre à nouveau. Il a beau faire une demi-tête de moins que moi, sa poigne vaut dix fois la mienne.

— Viens, il faut aller chercher Maddie à la garderie, me répond-il en m’incitant à le suivre.

Je le dévisage, mon regard retournant toutes les deux secondes vers la porte de la maison, qui est à présent fermée. J’essaye de radoucir les traits tendus de mon visage.

— Il se passe quoi, Taemin ?

Je ne comprends pas, ce n’est pas son genre de fuir. Au contraire, il a plutôt un tempérament à se mêler à la bataille, peu importe sa nature, tout comme son frère. Lorsqu’ils s’y mettent tous les deux, ils sont presque inarrêtables et ça peut très vite devenir dangereux.

Faisant de mon mieux pour atténuer la tension qui m’habite, je sens qu’il m’imite lui aussi, sa prise se faisant de moins en moins dure.

Il hésite, cherche ses mots, se cachant derrière ses mèches dorées. Depuis que son frère s’est teint les cheveux en vert sans l’autorisation de personne, Taemin a fait une crise pour avoir le droit de colorer les siens en blond. Il a utilisé l’excuse qu’ils étaient plus simples à différencier maintenant, même si pour nous, ça a toujours été évident, il a un nez deux fois plus gros.

— C’est Mikey qu’est revenu, Mélodie veut pas qu’on s’en mêle. Jun reste au cas où, mais faut s’occuper de Maddie, me dit-il en prenant une voix sûre de lui.

— Je l’ai déjà foutu dehors, je peux recommencer.

Il secoue la tête. J’avais donc raison, ça explique les cris et les injures.

Il n’a jamais été question de secrets ou de mensonges dans notre foyer. Bien sûr, parfois, il y a quelques cachotteries. Par exemple quand on sèche les cours, ce qui est une véritable lubie pour les jumeaux, ou quand Mélodie ne nous dit pas tout sur ses problèmes d’argent ou de mec, pour ne pas nous inquiéter. Mais personne ne cache rien qui pourrait nuire aux autres.

Alors je finis par le croire, je lui fais confiance, et nous partons chercher Maddie, même si faire un tour par la crèche ne m’enchante guère. Taemin traîne des pieds, ce qui manque de venir à bout de ma patience, mais je fais en sorte qu’on ne s’éternise pas plus pour vite rentrer et m’assurer que tout va bien.

Quand nous revenons, Maddie sur le dos de Taemin et son sac à paillettes sur mon épaule, tout le monde fait comme si rien ne s’était passé.








Chapitre 4


Les jours passent et se ressemblent, même si une nouvelle routine s’immisce dans la précédente. Par-là, j’entends la présence saugrenue, mais bien réelle, d’un groupe qui s’est greffé à notre duo – à moins que ce ne soit le contraire. Nous croisons la bande minimum une fois par jour, il nous est même arrivé de traîner une ou deux fois ensemble après les cours. Jenny est une grande bavarde, elle est gentille. Je crois que je l’intéresse.

J’aimerais que ce soit réciproque. Ça l’a peut-être été, pendant un moment de nostalgie, alors qu’elle n’était que « la jolie brune ».

Elle mérite un mec bien, ce que je ne suis pas. Pas après ce que j’ai fait. Je suis un putain de meurtrier, je ne pourrai jamais me le pardonner. Ça m’empêche d’avancer, et le pire, c’est que j’en suis conscient et que je me plais dans cette souffrance. Il n’y a rien de plus jouissif pour moi que de me punir, jour après jour. Jouer avec le feu, se brûler les ailes, toutes ces expressions à la con, elles bercent mes rêves et la petite voix dans ma tête. La mort m’habite, le monde des vivants n’est plus pour moi.

Quand je pense à Jenny, un rire fou veut s’emparer de moi, ramenant le détraqué à la surface. Je suis juste carrément détraqué. Maintenant, quand je pose mes yeux sur elle, je ne vois rien, ni son visage, ni sa beauté, rien à part le noir, la mort et ma propre souffrance.

De son côté, mon amie a commencé à me rabâcher les oreilles à propos de Babe, le grand abonné absent du groupe. Lui, c’est une énigme. Un coup il est là, vous clignez des yeux et il a disparu. Pour être tout à fait honnête, j’en avais ma claque, des éloges de Rahèl et de tout le monde à son égard. C’est comme si le monde entier lui mangeait dans la main. Est-ce que c’est pour cette raison que, quand la blondinette a cessé du jour au lendemain de le mentionner, j’ai trouvé ça suspect ?

Croyez-moi, je n’avais pas envie que ce sujet revienne sur le tapis. J’étais en vacances, mon tympan soulagé de ne plus entendre ce prénom étrange à longueur de journée. D’ailleurs, c’est le seul du groupe qui fait comme si je n’existais pas, et oui, mon ego s’en porte à merveille !

C’est pourquoi, quand il a fallu que Rahèl me révèle le pot aux roses, je m’en serais bien passé.

— T’as fait quoi ? ! questionné-je, les yeux aussi gros que des soucoupes.

On m’a souvent reproché, dans ma jeunesse, d’être trop naïf. Je pensais que cette tare était derrière moi, vu toutes les conneries que j’ai vécues ces dernières années, mais non, il semblerait que j’arrive encore à me faire avoir.

Mon amie baisse les yeux sur son plateau vide, alors que je n’ai même pas fini mon plat. Les jumeaux n’arrêtent pas de râler parce que je mange très lentement et qu’on n’a pas le droit de quitter la table tant que tout le monde n’a pas fini. Ils ont beau faire remarquer que ce que j’ai dans mon assiette n’équivaut même pas au quart de ce qu’ils se servent eux-mêmes, Mélodie ne me pousse jamais à manger plus que le peu que j’arrive à avaler.

D’un geste de la main qu’elle veut nonchalant, Rahèl balaye l’air devant son visage.

— Je l’ai invité au restaurant et on a… Voilà quoi, me répond-elle avec un naturel débordant de mauvaise foi, haussant même les épaules au passage.

Plus caricaturale, tu meurs. Je fronce les sourcils. Je ne sais pas si elle essaye de me rendre jaloux, ce qui, soit dit en passant, ne fonctionne pas du tout, mais son comportement avec ce garçon est vraiment trop bizarre.

— Bah assume, dis-le clairement.

Je déteste les gens qui parlent en langage codé. Sous-entendre quelque chose, je trouve ça idiot, autant le dire tout de suite ou ne rien dire du tout. Je sais que je ne parle pas beaucoup, mais au moins, je n’essaye pas de faire passer des messages par monosyllabes.

Rahèl me dévisage au travers de ses longs cils avec une moue contrariée sur le visage.

— On a baisé quoi, et c’était vachement bon, crache-t-elle en me regardant droit dans les yeux et en se redressant, comme si elle était fière d’elle.

Je soutiens son regard sans problème. Dois-je me retenir de rire ? Elle est ridicule. Depuis quand elle choisit le premier péquenot pour le fourrer dans son lit ? Combien de fois j’ai dû l’écouter déblatérer sur l’importance pour elle de connaître et de faire entièrement confiance à son partenaire ? Ce n’est pas une semaine d’échanges en coups de vent avec un… un énergumène comme lui qu’elle peut construire quoi que ce soit.

— T’as conscience que ce mec couche à droite et à gauche, genre, tous les jours ? enchaîné-je en gardant le même ton.

Il faut être aveugle pour ne pas le voir partir avec un mec ou une nana différent à son bras à chaque heure de la journée. Elle est en train de se faire avoir. Je n’ai pas renoncé à cette fille pour qu’elle se laisse séduire par ce gamin coureur de jupons, même si ce n’est pas vraiment un gamin et que je n’ai jamais réellement eu l’intention de la séduire moi-même.

Babe n’est pas un enfant innocent, et ça, nous l’avons compris assez vite. Je suis peut-être allé trop vite sur le « nous », apparemment.

— Je crois que tu n’as pas pigé, c’est ce qu’il fait, en fait.

Mes paupières s’agitent. J’ai loupé un épisode ? D’une moue, je lui intime de continuer ses explications.

— Il couche en échange de… de trucs, me répond-elle, hésitante.

Je hausse un sourcil alors que mon visage est déformé par un rictus.

— De trucs ? répété-je.

Elle hoche avec vigueur la tête, les joues roses.

— Comme ?

Ses lèvres s’entrouvrent, à croire qu’elle n’avait pas prévu que je la questionne. Ce n’est pas par curiosité, d’ailleurs.

— Des trucs… commence-t-elle.

Change de disque, biquette.

— Moi, c’était le restaurant, par exemple.

Je renifle légèrement. L’effet de surprise étant passé, je laisse le champ libre à mes pensées.

— Quoi d’autre ? demandé-je.

— Je ne sais pas, j’imagine de l’argent.

— Il se prostitue ?

Je me laisse aller contre le dossier de ma chaise, les bras croisés, fermant ma bouche avec force. J’ai peut-être parlé trop fort. La cafétéria n’est pas pleine, mais elle n’est pas vide non plus. Heureusement, aucun regard ne se tourne dans notre direction.

— C’est une blague ? repris-je en baissant ma voix.

Elle me scrute avec désapprobation, comme si j’étais un idiot profond. Les cours vont bientôt reprendre, et je n’ai pas envie de terminer la discussion là-dessus, mais notre pause du midi est bientôt terminée.

— Il n’a pas une vie facile, affirme-t-elle avec toute l’assurance dont elle dispose.

— Parce que c’est supposé expliquer la raison de…

— Ton jugement, tu peux le garder pour toi, crache-t-elle.

Pris sur le fait, ma respiration se bloque dans ma gorge. Cela me laisse le temps de revenir à la réalité. Je ne suis pas hermétique au monde qui m’entoure, ça se voit qu’il a vécu des choses pas nettes, mais ça ne me regarde pas, non ?

Je passe une main sur mon visage.

— OK, Rahèl, mais… Qu’est-ce qui t’a pris ?

D’un coup, sans prévenir, elle se lève et attrape son plateau.

— Ce n’est pas tes affaires, siffle-t-elle en me lançant un regard noir.

Je reste immobile. C’est bien la première fois que je la vois aussi venimeuse. Elle n’est pas parfaite, mais depuis que je la connais, elle a toujours été tendre avec moi, me sortant de situations compliquées, me tirant vers le haut – à sa manière et juste assez pour me maintenir à la surface le temps que je reprenne ma respiration avant de couler à nouveau.

Je la regarde partir, médusé.

Ce sentiment de découvrir une étrangère à la place de la personne que je côtoie depuis des années a le don de me retourner l’estomac. On ne s’est jamais pris la tête de cette façon, il faut que ça nous arrive pour un mec ?

Je me lève en soufflant. Je n’arrive pas à croire que je continue de ressasser ça en sortant du self. Pourquoi payer un mec comme lui pour passer la nuit ? Elle aurait pu trouver mieux, et plus sain, aussi !

Pas étonnant qu’il passe son temps sur son téléphone, à échanger avec plein de monde et à disparaître à longueur de journée, jamais seul. Les autres ne disent rien, sont-ils au courant ? S’il a tant besoin d’argent, il ne peut pas demander à ses amis ?

Je ne suis pas quelqu’un qui pense beaucoup au sexe, sans surprise, je suis encore puceau. Quand je m’y intéressais un tant soit peu, je n’ai pas trouvé la bonne personne avec qui me lancer. En quelque sorte, j’imagine que j’attends celui ou celle qui fera chavirer mon cœur. Enfin, pour ça, il faudrait bien sûr que je fasse le tri dans mes problèmes personnels et que j’en aie un, de cœur.

Tout ça pour dire que Rahèl est une idiote et que tant qu’elle ne l’aura pas compris, qu’elle ne compte pas sur moi pour venir lui faire les yeux doux. Je me suis déjà donné corps et âme pour protéger quelqu’un, et je connais mes limites, ça a tout brisé une première fois, je ne compte pas recommencer. Ses gamineries, qu’elle les gère toute seule !

Je longe les couloirs de ma fac en serrant les dents, levant à peine le nez du carrelage. Aujourd’hui, il fait une chaleur étouffante, et dans le bâtiment, c’est encore pire. Cette université est très vieille, et il semblerait que l’aération laisse à désirer. Je n’aurais jamais dû enfiler cette chemise en toile, elle est beaucoup trop épaisse !

— Hé, mais c’est celui qu’est pas Eddie ! chantonne une voix derrière moi.

J’hallucine. Ce mec ne m’appelle jamais par mon prénom, mais en temps normal, je m’en fiche bien royalement. Là, c’est différent, et comme si je n’étais pas déjà assez tendu, ça vient en rajouter une couche.

Je me retourne et toise Babe avec froideur. Me retrouver à avoir des images en tête de lui et Rahèl en train de se rouler des pelles risque de me hanter jusqu’à la fin de ma courte vie.

Alors qu’il s’approche de moi, je remarque qu’il est plus petit, mais son regard est si intense que j’ai l’impression que c’est lui qui me jauge comme si je faisais trois têtes de moins. Aujourd’hui, il porte un marcel blanc sur son torse fin, ses bras frêles descendant le long de son corps. Babe a un peu le physique typique de la personne qu’on a envie de protéger, parce qu’il est tout maigre, tout en finesse. Pourtant, pour moi en tout cas, il dégage une force qui, clairement, ne me donne pas envie de le chouchouter.

Il a un grand sourire aux lèvres, comme toujours en fait, même quand il semble prêt à casser la gueule à quelqu’un, comme maintenant. Il penche la tête sur le côté, m’interrogeant du regard, ce qui ne fait qu’accentuer encore plus l’air enfantin de son visage.

— C’était cool avec Rahèl ?

Merde, c’est sorti de ma bouche, cette connerie ?

Ses lèvres se pincent et il prend un air affligé pendant plusieurs secondes. Il m’étudie sans chercher à s’en cacher, et alors son regard se met à pétiller. Il va vouloir me mener en bateau, mais je n’arrive plus à garder une expression assez neutre.

Ma mâchoire se crispe, il ricane en passant un doigt au coin de ses lèvres.

On dirait bien qu’il me provoque.

 

C’est la première fois qu’on se retrouve que tous les deux. Quand il m’adresse la parole, c’est le plus souvent pour me rappeler que mon prénom n’est pas Eddie, ce qui ne nous a pas vraiment permis de créer un lien – si tant est que j’en aie eu envie.

Est-ce que ça me mal à l’aise ?

Il s’approche de moi, je fais un pas en arrière. J’ai ma réponse. J’ai l’impression d’être une proie et lui le chasseur. Un frisson descend le long de ma colonne vertébrale. Mes pensées tourbillonnent dans ma tête.
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